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CHRONIQUE

On va bientôt reparler de la guerre.

Et les amandiers ne sont pas encore
. fleuris.

Il paraît que c'est un empêche-
ment. Le champ de lutte sera cir-

conscrit. Les escarmouches pre-

mières auront lieu dans la coulisse;
la stratégie ne dépassera pas la cor-

beille. Les juifs donneront ; ils feront

merveille. Les généraux cousus d'or
qui les mèneront s'empresseront de

reconnaître qu'avec des soldats pa-
reillement disciplinés ils ne peuvent

que garder bon espoir sur l'issue du

conflit. Les ordres du jour rédigés

après le combat en diront long là-

dessus dans leur brièveté toute mili-
taire : le 3 0/0 sera à 75. ou à 76.
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La fortune des nations est intime-

ment liée à leurs façons d'être, cela

va de soi. Métaux et papiers mon-

nayés, c'est un peu le sang qui coule
dans les veines du corps social;

quand il diminue, la santé publique

chancelle ; tout un peuple s'anémie,

devient morose. Mais si c'est une

des causes, ce n'est pas la cause
unique. Il y en a d'autres : senti-
mentales, psychiques. - cachées.
Si la Bourse s'affole* la Nation tout

entière n'en frissonne pas, je parle
de la nation productrice, demeurée

saine ; le lourd monument où se mi-

jotent les krach n'est pas un de ceux

qu'on salue habituellement. On sait

qu'ils sont là derrière une douzaine
de spéculateurs qui guettent la ri-

chesse et le crédit, qui allongent

leurs doigts crochus vers eux, qui

les polluent et les caressent abjecte-

ment. On ne les plaint pas quand

ils se font pincer. Ils ne s'en pren-
nent qu'aux écus ; on les laisse agir

tranquillement. Tôt ou tard, ils ren-
dront l'or dont ils se sont malhon-

nêtement gorgés. Mais s'ils s'atta-

quent aux songes sublimes qui nous

restent, gare à nous ! Il est des

choses auxquelles personne n'a le
droit de toucher, qui sont comme

la commune pensée d'une civilisa-

tion, qui flottent et persistent au-

dessus des fêtes et des calamités :

le désir de la guerre, des revanches,

plus peut-être : le désir des héroï-

ques aventures. Les coulissiers

n'ont pas le droit de les indiquer à

la cote, d'en faire un
!
 simple facteur

Pour leurs trafics ordinaires, mar-

qué sur leurs carnets entre deux

obligations qui ont perdu l'habitude

de monter. Il faut arracher la guerre

aux juifs — ou la leur déclarer.

Il en est qui croient, à la guerre!

Déroulède ne l'aime pas seul. J'en

ai vu grandir qui l'estiment comme

une maîtresse si farouche dont on
ne se débarrasse pas, Pour ceux-là,

la Patrie reste au-delà de tout, avec
son front casqué qu'adombrent en-

core les enseignes glorieuses pro-

menées à travers le monde, dans
les sanglots des mères, dans le deuil

des.ftancées et des sœurs. Ils met-
tent là-dedans, une idée morales, et

dépouillée de son imagerie stupide,
ae sa prosopopée idiote, de tout son
cortège de banalités, la guerre appa-

ru, simplement tragique et vierge

comme une épée sortie de sa robe

d'acier. Elle effraie, mais elle attire.

Us la savent horrible,fmais ils la ju-
§ent nécessaire. Ils la subissent

donc comme ils subissent les autres

natalités de l'existence : les épidé-

mies imbéciles et les inutiles lois.

a
- mêtier de héros est un métier

difficile aujourd'hui. Ceux qui se
s
entent capables de le faire ne le

aisent pas. Ils attendent dans la so-

litude, cette habitation des forts, et
dans le silence, cette raison des cou-

rageux. Ils savent que la mélinite

n'est fpas l'argument extrême des

nations chevaleresques et qu'on ne

confie pas à la bouche des canons le

jugement de l'histoire. Ils ne chan-

tent pas, ne vont pas par les boule-
vards agitant leurs chapeaux et cla-

mant : à Berlin ! à Berlin ! Le soir de
la veillée d'armes simplement, ils
regardent la vie une dernière fois,

voient le peu qu'elle vaut et partent
confiants à la garde de Dieu, s'ils y

croient.
C'est, pourtant, ce qu'ils en ont

fait de la guerre. Il y a vingt ans
qu'on en parle bientôt, et bientôt

vingt ans qu'on oublie de la faire.

Elle a traîné partout, a fait la gueuse

dans les bastringues, s'est prélassée

sur les tréteaux des beuglants auprès

des ténors pommadés et des chan-

teuses repeintes.. On l'a encarn ava-

lée, puis promenée dans lés rues,
des drapeaux souillés à la main, une

romance à la bouche. Ses hymnes,

on en a fait des quadrilles pour Gril-

le-d'Égout. Elle était un culte autre-

fois, elle n'est plus qu'un conte à
effrayer les vieilles femmes.

Et tout le monde en parle, a l'air

de la vouloir. « Les amandiers fleu-

ris, le printemps venu... » Allons
donc ! la guerre veut des hommes !

***** :-- I*W^

Les petits troupiers, je le sais, sont

solides et courageux. On les fait

trimer d'ahan, on leur apprend tout

ce qu'ils peuvent apprendre. En eux
dort l'espoir de la Patrie ; on le leur

a dit quand ils sont arrivés ; on leur
a montré les drapeaux où flambent

en lettres d'or les fastes glorieux des

armes françaises. Ils ont senti un

frisson d'orgueil monter de leurs

talons à leur nuque et tout te cou-

rage des aïeux passer dans leur âme
quand ils ont présenté leur arme à

l'image sacrée du devoir. Mais après?

les jours arriveront de lassitude et
d'énervement ; les jours monotones

entre les quatre murs gris des cours

nues des casernes ; ils liront les

journaux, verront l'emploi fait de

cette grande idée, et ils auront le
droit d'être moins enthousiastes,

s'ils savent que des citoyens son-

geant à ce choc désespéré de deux

peuples s'en veulent enrichir ?

Les amandiers ne sont pas fleuris

encore.
Ils fleuriront. Cela fait songer à la

paix. On continuera cependant à agi-

ter les sabres dans le vide jusqu'au

jour où, se rencontrant, ils se croi-
seront et piqueront. Les longues

épées dorment aux murs ! elles sont
muettes. Le jour où elles surgiront,

elles auront seulement un grand fris-

son dans le soleil.
Ce qu'on voudrait, c'est le même

silence autour de ces préparatifs.
C'est la même confiance tranquille

au cœur des hommes. Les gestes
menaçants, les décisions haut criées,

les résolutions viriles mises en rimes

et débitées partout ne changeront

rien au cours des événements. On

bataille sur le terrain commercial et

industriel en attendant de se ren-

contrer sur l'autre.
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Autrefois on parlait moins. On se

battait mieux. Je sais bien que nous
voyons plus clair aujourd'hui, et que

pour quelques hommes la date de
la prochaine campagne est à un mois

près connue. Mais cela est-il une rai-
son suffisante pour qu'on exprime

tout ce qu'on possède de dithyram-

bes chevaleresques. Les sonneurs

de claironset les joueurs de flûtes

sont essoullés; Tyrtée a déjà chanté
yingt odes aux triomphateurs. Si

nous faisons la guerre, nous la fe-

rons mal.'
Elle ne peut- pas n'être qu'un

calcul de stratège. Elle doit emporter
les âmes plus que les cerveaux. Ceux

qui l'analysent la" détestent. Ils la

•regardent passer, des- mains rouges,

les talons rouges,' toute rouge. Ils
savent qu'elle prend les plus forts,

les plus sains, les plus jeunes, et

qu'elle plante impitoyablement son

glaive dans tous les cœurs. Ils sa-
vent qu'elle est l'incendiaire, la dé-

vastatrice. Ils' songent aux belles
moissons de la paix, aux chemins

. libres, aux routes tracées tous les
jours, à la lente ascension du Progrès

qui va les.mains Ouvertes, épandant

la divine manne et conduisant plus

sûrement Tés ' sociétés à leurs desti-
nées. Ils songent aux greniers pleins,

.aux beaux enfants que les mères
allaitent, à l'édification des villes

neuves, à l'existence régulière de

tous les hommes.
Ils frémissent au cauchemar atroce

de races s'exterminant- pour un mo-

tif, en apparence, futile. Ils ne sau-
raient s'avouer qu'il y ait là autre

chose qu'un caprice d'empereur ou
de proconsul; que c'est le résultat

des greniers trop pleins, des enfants

trop nombreux, des moissons trop

abondantes, — une inéluctable loi

de concurrence et.de vie.
C'est pour cela que ceux qui la

veulent, la voudraient pure et belle,

et non courtisée comme elle est à
présent, par la tourbe envahissante

des sémites. Ils savent bien qu'être

prêts, ce n'est pas seulement avoir

des fusils plein les arsenaux, des

cartouches plein les poudrières. Ils

voudraient la guerre, non la bou-
cherie. Ce qui l'empêche, c'est, sans

doute un peu plus le pernVciionher-
ment de ces engins que l'absence du
printemps. Heureuses les mères si on

continue à découvrir des armes nou-
velles ; heureuses les mères lorsque

les agioteurs à la peau jaune spécu-

leront sur elle. Il faudra la mettre au

musée comme une momie empêtrée

de bandelettes.
La Patrie n'en sera pas plus grande,

certes ! En sera-t-elle plus fortunée ?
Ceux qui viendront, verront. Mais il

faudra se battre autrement. A quoi

bon alors, puisqu'on n'aura fait que
changer la forme du problème, et
qu'il restera éternellement posé, —

insoluble ?

James CROFISH.
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Le Missel du Péché

APRÈS
La fatigue nous désenlace.

FRANÇOIS COPPÉE.

Tes seins frileux... Sous les dentelles,

Tes seins pileux se sont cachés,

Et la perruche bat des ailes

Sur la table aux pieds guillochés.

Mais je garde dans mes pensées,

Les inexprimables parfums

Des béatitudes passées

Et des enlacements défunts.

Puis, quand ma face se soulève,

Quand mon front effleure le tien,

Mon rêve rencontre ton rêve

Dans un pays aérien ; , • •->-- ;/-•••

Et j'entends une mandoline

Fredonner au cœur de mon cœur

Un scherzo fait de mousseline,

De brépuscule et de langueur.

FERNAND MAZADK.
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Echos et Nouvelles

Tous les ans à l'occasion du 1er janvier
nuus voyons les services rendus à la chose
publique et le dévouement récompensés
comme ils le méritent.

Cette année les Lyonnais ont eu une
large part aux faveurs officielles. Parmi
celles qu'il nous est le plus agréable de
signaler, nous citons plus particulière-
ment M. Gravier, secrétaire-général de la
Préfecture du Rhône, élevé an grade d'of-
ficier de la Légion d'honneur; M. le colo-
nel Polonus, président de la Société de
tir de l'armée territoriale et directeur de
l'Hospitalité de nuit, une des personnali-
tés les plus sympathiques à Lyon, est éga-
lement promu de chevalier au grade d'of-
ficier dans la Légion d'honneur.

Les palmes académiques ont été décer-
nées à MM. Videz, chef de division à la "
Mairie centrale et à M. Favre, juge au Tri-

bunal de commerce. Nous applaudissons
de tout cœur à ces distinctions très juste-
ment méritées.

L'année 1888 a fini à Lyon par un duel
entre journalistes.

M. Marcelin, du Petit Lyonnais, et
M. Paul Bertnay, du Courrier de Lyon,
à la suite d'une polémique de presse, se
sont rencontrés le 31 décembre à 8 heures
du matin au Grand-Camp. Une seule
balle a été échangée, à bout portant, sans
qu'aucun des adversaires ait été touché.
La réconciliation a eu lieu sur le terrain,
après le duel.

Nous félicitons nos deux confrères de
cette heureuse issue.
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Jeudi, à onze heures, a eu lieu dans
l'église d'Ainay, le mariage de M. Gabriel
Giraud avec M"» Marie Jacquand, fille de
M. Jacquand, ancien président du tribunal
de commerce de Lyon.

La bénédiction nuptiale a été donnée
par M. le chanoine Richoud,| curé archi-
prêtre de Saint -Pothin.

De nombreux invités assistaient à cette
cérémonie, heureux de donner un témoi-
gnage de sympathie aux deux honorables
familles qui unissaient leurs enfants.

Nous joignons nos meilleurs souhaits à
tous ceux qui ont été exprimés aux jeunes
époux.

Voici les nominations qui viennent
d'être faites au sujet de l'Ecole de santé
militaire qui vient d'être définitivement
fixée à Lyon :

Sous-directeur de l'Ecole du service de
santé militaire de Lyon : M. Viry, méde-
cin-major de première classe, attaché au
ministère de la guerre ;

Major de l'Ecole: M. Martine-, médecin-
major de première classe, chef de l'hôpi-
tal militaire d'Ajaccio ;

Surveillants '. MM. Debrie , médecin
aide-major de première classe au 9° régi-
ment de hussards ; Nicolas, médecin aide-
major de première classe au 32" d'artille-
rie; Lapasset, médecin aide-major de
première classe au 16e dragons.

On sait que le directeur de l'Ecole est
M. Valin.
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Le brillant ténor de l'Opéra, M. Duc,
qui vient de remporter de grands succès
à Marseille, et qui est, comme on sait,
engagé au Grand-Théâtre, vient d'arriver
à Lyon. Nous l'entendrons incessamment
dans la Juive.

Le premier des bals masqués que nous
donne tous les ans le propriétaire de la
Salle indienne aura lieu ce soir samedi.

Ce bal sera donné au bénéfice des Four-
neaux de la Presse, aussi son succès sera
grand. Tout le Lyon qui s'amuse et qui
fait la charité se donnera certainement
rendez-vous cette nuit au Théâtre-Belle-
cour.

Tant mieux pour les pauvres.  .. >.*

On lira prochainement à l'Odéon, 1
nouvelle pièce de M. Auguste Dorchain
dont M. Philippe Garnier doit créer 1
principal rôle.

Rappelons que M. Auguste Dorchain es
l'auteur d'un volume de vers couronné pa
l'Académie française, la Jeunesse pensive
et d'une charmante pièce en vers jouée i
l'Odéon, Conte d'Avril.

Après avoir rempli les engagement!
contractés par elle et qui prennent fit
vers les premiers mois de l'année, la Patt
restera définitivement à l'Opéra.

A New-York, les acteurs se sont ligués
et réclament de l'État protection contn
les artistes européens qui, avec des enga
gements bien inférieurs, leur font une
concurrence désastreuse sur leurs théâ-
tres.

NOUVELLES A LA MAIN

Une charmante horizontale, romanceuse
de café-concert à ses moments perdus, ra-
contait l'autre jour à notre confrère S...,
l'accident dont elle venait d'être victime.

Elle s'était couchée dans la plus parfaite
quiétude et s'était réveillée au matin, sub-
mergée par l'inondation provenant de ce
que sa camériste avait laissé ouvert le ro-
binet de son cabinet de toilette.

— Des accidents de ce genre sont char-
mants, repartit S..., ça supprime la cu-
vette.

POUPÉE CASSEE
meàstÊÊÊÎÊÉÊà

— Entrez !
J II se leva, alla ouvrir et la reconnut tout

de suite, sur le seuil.
— Comment, toi ? D'où viens-tu ? —

Entre donc !
Il posa sa pipe, ranima le feu, installa

Antoinette dans un fauteuil, au coin de
l'âtre flambant. — Philippe ne s'attendant
guère à celte visite, si tard, montrait une
grande surprise charmée, considérait sa
maîtresse. Elle avait une robe crottée bleu
marine, des souliers mouillés, l'élégance
soyeuse d'un mantelet, l'effronterie d'un
chapeau pierrot sous lequel ses frisons
s'embroussaillaient.

Ils s'étaient connus à l'Elysée Mont-
martre. Lui, vingt-cinq ans, employé dans
une compagnie d'assurances où des re-
vers de fortune l'avaient jeté, — elle...
une gamine, les jambes courtes, le corset
plein, la figure poupine que poinçonnait
d'une fossette rieuse sa gaité machinale et
verbeuse de fille de bal.

Philippe la conquit après deux contre-
danses, un bock pris dans la chaleur suffo-
cante de la galerie. Elle accepta son bras,
le suivit, très contente de « poser un la-
pin » au sculpteur Morique qui devait
l'emmener ; « un homme marié, » je vous
demande un peu ! Elle qui détestait les
hommes mariés.

— Tu es gentil avec ton air bébète, tu
me plais, — fit-elle en regardant sérieu-
sement Philippe. — Et elle se laissa aimer
au moins trois semaines.

Elle partit un jour, brusquement, excé-
dée de la constance de son amant, avide
de liberté.

Aujourd'hui, près de deux ans passés,
elle revenait; pourquoi ? pour rien. Elle
traversait la rue, ce soir-là, très tard, sans
parapluie sous une ondée froide, et elle
s'était dit : Si je montais chez Philippe ! —
Voilà.

— Tu as bien fait, répliqua-t-il sim-
plement.

Il tisonna le feu, Antoinette se penchait,
les mains tendues vers la cheminée, les
lèvres décolorées. Elle avait bien changé ;
de quelles façons ? Philippe n'aurait su le
dire ; pourtant il constata que sa peau avait
des transparences de perle, que le nez
était aminci, semblait allongé.

— Tu n'es pas malade, au moins ?
— Moi ? — Tu rigoles ! — Pourquoi

faire ?
La chaleur la réconfortait; le sang

afflua aux pommettes, le regard s'irradia
dans une pupille de jeune chat. Il parlè-
rent, tranquillement, mais sans faire allu-
sion au passé, des banalités sur le temps,
un camarade marié récemment, une amie
malade à Cochin.la construction du Sacré-
Cœur.

Comme il était très près d'elle il l'attira
contre lui, l'embrassa longuement. Ainsi
que les violettes, elle reprenait son par-
fum pénétrant dans la tiédeur de l'atmos-

a phère, redevenait l'insoucieuse fille des
, anciens jours, bavardait, avait des éclats
3 de rire, d'enfantines exclamations.

Puis elle fureta dans la chambre, fouilla
t les tiroirs, découvrit une épingle à che-
f veux, ouvrit une armoire.
> — Tiens ! du pâté.
» Elle grignota une croûte sèche qui traî-

nait sur un papier graisseux. Philippe de-
manda distraitement :

— Où as-tu dîné, ce soir?
5 — Où? —je sais pas... par là.
1 Elle grignotait toujours, et il fut frappé,
' soudain, d'une idée.

— Si nous mangions un morceau. .. hein,
' dis?

— Si tu veux.
Il prit son chapeau, sortit.
Non, certainement, elle n'a pas soupe,

ce soir, pensait-il en marchant.
De quoi avait-elle déjeuné, le matin ?

D'où venait-elle à cette heure, par cette
pluie battante ? Il se l'imagina roulant les
faubourgs, en quête d'un gîte, offrant les
grâces de son corps au premier venu ; il
se l'imagina polluée par les goujats des
jours de paye. Une souffrance aiguë le
reprenait comme autrefois lorqu'elle le
trompait pendant ses heures de bureau.
Il essayait d'en rire, décochait à la fille de
méprisantes épithètes et ne pouvait se
défendre d'une grande pitié attendrie en
songeant que, peut-être l'enfant n'avait
pas mangé depnis la veille.

Il rapporta des quartiers de volaille, du
pain, du vin, de la confiture, quelque pâtis-
serie. Il trouva la petite installée à la table
qu'elle avait préparée. Le mantelet et le
chapeau gisaient dans un coin.

— Tu devrais aussi quitter tes souliers,
dit-il, tu as les pieds mouillés.

Il s'accroupit, la déchaussa, lui frotta
ses petits pieds gelés de la paume des
mains. Il se sentait repris de violents dé-
sirs pour la chair de cette fille. Mais il se
contint, la fit souper copieusement, la re-
gailiardit de son mieux.

Après quoi elle fit un geste pour re-
mettre ses chaussures.

— Comment, tu t'en vas, s'écria-t-il,
désappointé.

— Dame ! je ne veux pas te gêner, et si
ta femme me voyait ici, pense donc !...

— Quelle femme ? La folle ! Allons, tu
partiras demain.

Il la saisit, presque violemment, la mit
sur ses genoux, la déshabilla comme jadis,
— et elle se laissait faire, amusée. Il re-
trouva un signe sous ce sein droit, les
deux taches de vaccin au gras du bras ; la
jarretière laissa de légères ecchymoses
rosaires au-dessus du genou ; le corset
avait marqué son buse sur la peau tendue
de la taille.

En voyant la fille allerjet venir, il recon-
naissait des habitudes ; poser ses bras sur
le barreau de la chaise, se gratter les ais-
sailles en rêvassant, chercher instinctive-
ment la puce au revers de la chemise.

A présent ils étaient étendus l'un près
de l'autre ; ils frôlaient leurs épidermes
délicieusement énervés ; et c'était un
échange d'expressions sucrées, de miel-
leuses flatteries adressées à la chair fu-
mante de plaisir, tandis que le feu s'étei-
gnait lentement et qu'il flottait, dans l'air
chaud de la chambre, une odeur fade de
poulet froid et de gâteaux.

 > • ' • •
On était en décembre, il n'y eut pas de

réveillon. Au premier de l'an, Antoinette
espérait recevoir un bracelet ; elle partit
déçue devant le maigre cadeau : un petit
sac en écrin rouge, à fourrure d'acier. —
La mère de Philippe était malade, en pro-
vince, il fallait lui venir en aide, vivre
avec la plus stricte économie.

Le temps passa. Un jour Philippe aper-
çut un bracelet au poignet de sa maîtresse ;
elle n'avait pu se résigner à le cacher. Il
ne lui demanda aucune explication ; il
aurait voulu se faire illusion, se boucher
les oreilles, les yeux, ne rien voir, ne sa-
voir rien ; sa réflexion lui vrillait la cer-
velle, la perforait en tous sens, il ne pou-
vait y échapper, sentait se rouvrir en lui
la blessure ancienne et, de même que sur
un membre coupé net la [peau se retire
laissant le moignon nu, la vérité brutale
se dégageait et le terrifiait.

Enfin, il y eut scandale ; cela se passait
chez un voisin, homme marié, père de
deux enfants, M. Lejeune. C'est avec ce
monsieur — elle qui détestait tous les
hommes mariés ! — qu'elle avait gagné le
bracelet. Une fois elle fut surprise dans
la chambre conjugale par la femme légi-
time qui rentrait inopinément.
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Une tocade à elle, ces cascades au mi-

lieu d'un intérieur bourgeois. On profitait

d'une absence madame, le mari envoyait

la bonne promener les enfants et préve-

nait Antoinette. Cette dernière faisait ir-

ruption chez la femme honnête avec un
secret contentement de vengeance; d'a-

bord un sentiment de curiosité, puis une

sorte de dépit qui la poussait là, envieuse

de la garde-robe, du cabinet de toilette,

du lit à baldaquin.

L'esclandre vint; la femme honnête

perdant toute mesure la mit à la porte à
coups de pincettes. Des portes s'ouvrirent

sur les paliers, on vit passer dans l'esca-

lier, la gamine à moitié nue et fort mal

traitée. Toute la maison sut l'histoire et

Philippe, en rentrant le soir, l'apprit de
plusieurs bouches. Antoinette ne l'avait

pas attendu ; elle était repartie faisant à la

hâte un paquet de ses nippes.
Ce fut un détachement morne et pénible.

Il fallait oublier cette seconde liaison. Des

mois coulèrent dessus. Philippe éteignit

ses rancunes, endormit ses regrets. Par

instant, il souhaitait revoir l'ingrate, se

tâtait; la recevrait-il encore? Il craignit de

la rencontrer au bras d'un homme. Il eut

dix autres maîtresses sans éprouver d'émo-

tion vive.
Un matin, la blanchisseuse du rez-de-

chaussée arrêta Philippe. — Monsieur!

Monsieur !
Qu'y a-t-il donc, madame Leroy?
— Une histoire, figurez-vous. Votre

petite dame, vous savez bien, d'il y a

quelque temps?...

Philippe jouait l'ignorant.

— La blondinette, si gentille.

— Après?
— Mon homme prétend l'avoir vue hier,

à la morgue. Oh ! faut pas vous effrayer !

Il s'est trompé, c'est sûr. Vous devriez

aller voir. Elle était si jeune, la pauvre

mignonne !
Philippe, très pâle, reprit son chemin,

et la voix de la blanchisseuse le poursui-

vait, impitoyablement.
— Dans un hôtel, paraît. Une querelle

avec un sale individu.., qui lui a donné

sa botte dans le ventre. On le pincera bien,

allez. Je voudrais qu'on lui coupe le cou

à cette rosse d'homme.
Il doublait le pas et finit pas échapper

à la blanchisseuse. Cette aventure le lais-

sait froid. Cependant quelque chose le

poussait vers le chevet de Notre-Dame.

En arrivant il eut une faiblesse dans les

jambes; il se raidit, entra et demeura ha-

gard, ne pouvant détacher ses yeux de la

gamine étendue sur la dalle... car c'était

bien elle, avec sa robe bleu marine et ses

souliers un peu. avachis. A une patère,

Philippe reconnut le chapeau pierrot à

rubans de velours et le sac de cuir rouge

à ferrure d'acier.
Elle était là, glacée, les tempes marbrées

avec son éternel sourire de poupée de
bazar, la poupée bon marché des petites

bourses. La nacre de ses dents se voyait
entre- les lèvres blêmies et le bracelet

donné par M. Lejeune mettait sa note

dorée, une étiquette banale à cette épave

de la vie parisienne.

Jules VIDAL.

li iBpsoftÉ
C'est absolument étonnant la façon dont

on veille à Lyon sur notre sécurité.
Il ne se passe pas de jour sans que les

journaux ne relatent quelques attaques
nocturnes en nous informant que la nuit
précédente deux ou trois Lyonnais ont subi
le sort qui nous semble menacer tous.

La police ne se tourmente cependant pas
plus que si rien ne se passait de louche,
Et les malandrins continuent à démolir les
devantures et à assommer tranquillement
les gens.

C'est un comble!
Il nous semble que messieurs les ur-

bains, que nous rencontrons toujours mé-
lancoliques et graves, se promenant deux
à deux, du pas rythmé qui leur est connu
soit rue de la République, soit rue de
l'Hôtel-de-Ville, soit encore cours Gam-
betta, feraient mieux de parcourir les pas-
sages plus dangereux que ces grandes ar-
tères et de diriger leurs excursions du côté
de la Cuillotiôre, de Perrache ou des Brot-
teaux. Ils y perdraient peut-être en dis-
tractions, mais nous y gagnerions en sécu-
rité.

Qu'on avise à cela S. V. P.

X.

PHONOGRAPHIE
APPLIQUÉE

Cinquième Séance.
Souhaits de bonne année.

Bien des mensonges sont débités,comme

de coutume, à l'occasion du renouvel-

lement de l'année. Bien des vœux se

sont exprimés par la parole et par la
plume, que le cœur ne contenait point.

Mais en revanche, que de souhaits tacites

que les lèvres n'ont point formulés et qui

n'en ont pas moins vu le jour dans l'inti-

mité de la conscience.
Le phonographe, instrument magique, a

pu percevoir ces échos du cœur et il est à

même d'en reproduire quelques-uns.

— Il me faut de la gloire, se dit l'auto-

crate. La tranquillité des peuples, le pro-

grès dont j'ai parlé dans mon discours aux

agents diplomatiques , que m'importe !

Une bonne guerre suivie de l'annexion de
quelques provinces ou du démembrement

de quelque Pologne ferait passer mon nom

à la postérité. Le nom de Jules César re-
vient plus souvent dans l'histoire que celui

de Titus.
Et puis, je suis déjà blasé; il me faut

des émotions ; seules,les batailles pourront

me les donner Sans ces idiots de premiers

ministres qui craignent de perdre leurs

portefeuilles 'dans la bagarre, il y a belle
lurette que j'aurais lancé mes escadrons

contre ceux de mon frère, l'empereur voi-

sin. Mais nous y arrivons. C'est la grâce

que je souhaite à l'Europe, au seuil de

cette nouvelle année.

Le Grand Ernest, le général des du-

chesses et des camelots, souhaite au pre-

mier ministre de la République Franque

un duel avec un des maîtres de l'épée. Si

les vœux de l'homme au cheval noir sont

exaucés, le ministre s'enferrera dans

l'arme de son adversaire et la honte du

« Parti national » sera vengée.

Le Directeur de l'Académie la Marti-

nière de Gérolstein demande au ciel que

plusieurs de nos confrères disparaissent,

— du moins de la presse. — En revanche il

espère que le Gérolstein Républicain sera

dans toutes les poches et que les louanges

de M. Com-An-d'Heur Cail-Thon, seront

chantées par plusieurs générations.

Les petits commerçants de Gérolstein,

qui ont encore vu baisser cette année le
chiffre de leurs affaires, souhaitent que le

feu du ciel tombe sur ces maisons colosses

qui attirent la clientèle, comme les mon-

tagnes attirent les nuées.

Ils commencent à désespérer de l'issue

de cette lutte de pygmées contre des

géants ; ils appellent de tous leurs vœux

pour ces titans du négoce une chute qui

leur est réservée hélas ! à eux-mêmes.

Prière d'un de nos escarpes, le matin

du premier janvier :
— Dieu de bonté, qui ne voulez pas la

mort du pécheur, mais qu'il vive afin

d'exercer la patience de ses contempo-

rains, conservez-nous notre magistrature

gérolsteinoise ; gardez-nous tout spécia-

lement nos juges d'instruction, nos curieux

comme nous les appelons en notre lan-

gage pittoresque. Curieux ils le sont, mais

clairvoyants, ils ne le sont guère.
Préservez de tout malheur la police de

sûreté qui veille continuellement à la

nôtre. Conservez leurs instincts débon-

naires à nos gardiens de la paix ; faites

qu'ils tournent le dos au côté de la rue

d'où ils entendront des bagarres, moyen-

nant quoi nous promettons de ne les ros-

ser que deux ou trois fois au cours de cette

année, afin de nous entretenir la main et

de les entretenir dans une crainte salu-
taire de nos coups de poing américains.

Faites qu'à partir de neuf heures du soir
nous soyons les maîtres incontestés de la

rue, que nous puissions dévaliser nombre

de devantures et emporter sans être

inquiétés, pas mal de coffres-forts. Ainsi

soit-il.

Les vœux d'un étudiant :
— Déesse de la sacrée colline, faites que

la bière et les cocottes ne soient pas

chères cette année. Obtenez de notre

municipalité qu'elle construise bien vite

le pont de la Faculté, et de M. le Maire,

professeur, qu'il fasse son cours au moins

une fois.

<s$s>

Les désirs d'un reporter :
— Qu'il y ait dans le pays une dizaine

de révolutions et dans la région une cin-

quantaine d'assassinats, que j'en sois

informé le premier et que mes confrères

en crèvent de jalousie !

<£§2>

Une mousseuse :

— Sainte Madeleine, ma future patrone,

obtenez que les hommes soient moins
larges d'épaules et fassent en revanche

plus de largesses; que les jeunes gens

soient plus hardis, les vieillards plus forts ;

que les dames honnêtes soient plus fidèles

à leurs maris, afin que ceux-ci leur fas-

sent plus d'infidélités.

Amen!

Pour audition conforme :

LE PHONOGRAPHISTE.

Nous commencerons dans un de
nos prochains numéros une impor-
tante nouvelle écrite spécialement
pour la Vie Lyonnaise, due à la
plume de M. Adolphe Tabarant,
l'auteur bien connu du Virus d'a-
mour.

Nul doute que cette nouvelle dont
la donnée psychologique est des
plus curieuses obtiendra auprès du
nombreux public qui veut bien nous
suivre, tout le succès qu'elle mérite.
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FOURNEMDË LA.PRESSE

Souscription pour l'exercice 1888-89.

DEUXIÈME LISTE

La Société des Docks d'Haïphong. 200 »
G. Devienne /i0 »
G. Emblard 30 »
Quête faite au concert de l'Harmo-

nie Gauloise 200 »
Quête faite au concert de la Fan-

fare du Rhône 10 70
Collecte versée au Progrès 3 15
Bargeon, prestidigitateur 40 »
Mantelier jeune 100 »
Max Mayer 20 »
G. H. D. F 100 »
Bellivaut 50 »
Un pari (F. P.) 40 »
Collecte au banquet des graveurs. 18 60
Ant. Guinet et & 300 »
Renard, Villetto et Bunand 300 »
L. Payen 100 »
Montessuy et Chômer 200 »
Gindre et O 300 »
Ducoté, Caquet-Vauzelle et Côte. 300 »
Duviard-Dime et Cie 100 »
Félix Mangini 500 »
Lucien Mangini 500 »
Théral •. 200 »
Banque de France, succursale de

Lyon 1.000 »
Henry, directeur de la succursale

de la Banque 100 »
A. T. M 25 »
L'abbé Fétut, curé archiprêtre de

Saint-Pierre-de-Vaise 00 »
A. Bertholon 1.000 »
Quête à une soirée intime du Cer-

cle commercial 66 »
Bouvard-Mathevon 100 »
Emile Vautier 100 »
Gie des Bateaux-Omnibus 100 »
M'Ia H. T 50 »
A. Fournier et C' 8 200 »
M. le curé de Saint-Paul 10 »
L. de Monti 50 »
Noyer-Duval 50 »
Cambon, préfet du Rhône. 500 »
L. de Catelier 100 »
Isaac Casati 100 »
Simon, de Paris 10 »
Diederichs • . . . 100 »
Une veuve en souvenir de son fils 50 »
Quête au concert de l'Union ita-

lienne 10 10
Chabrières-Arlès et Gie 300 »
Elmer frères 100 »
Paul Brouzet 10 »
Bernard Lévy et Cie 100 »
Anonyme 100 >•
Les employés de la fabrique de

chaussures C. Desrayaux 10 »

Total 8.048 55

Total de la 3" liste 22.429 10

Total à ce jour 30.477 65

Dons en nature. — La Compagnie du gaz
de Vaise, 5,000 kil. de charbons.

NOTA. — Nous devons rectifier une men-
tion erronée de notre première liste où une
somme de 150 fr. 50 a été attribuée aux an-

-Ciens élèves de l'Ecole de commerce de Lyon,
{andis qu'elle provenait de la générosité '
des anciens élèves de l'Ecole centrale
Lyonnaise.

Nous ferons observer de plus, en ce qui
concerne le don de la Banque de France,
que c'est à titre exceptionnel et à raison de
l'œuvre patronnée par la presse que nous
avons obtenu la somme de 1 000 francs, la
Banque de France attribuant chaque année
une somme de 3,000 francs au bureau de
bienfaisance de Lyon .

Les souscriptions sont toujours reçues au
bureau des Fourneaux, rue de l'Hôtel-de-
Ville, 9; à l'agence Fournier, rue Confort, 14;
Mougin-Rusand, trésorier, rue Stella, 3, et
aux bureaux des journaux faisant partie de
l'Union de bienfaisance de la Presse.

Nous prions instamment nos amis de
nous réserver une part dans leurs libéra-
lités de ce moment de l'année, car plus
nous allons et plus il nous est difficile de
suffire à la charge qui nous incombe.

CARILLONS

ET

TOCSINS

RONDEL ROSE

Alors tu deviens rose, toute rose !

Et tu ne veux plus, et tu veux encore

Et ton adoré minois se colore

Des vagues pudeurs qu'aurait une rose.

Et subitement tu te fais morose,

Ton rire interrompt son envol sonore.

Alors tu deviens rose, toute rose !

Et tu ne veux plus, et tu veux encore.

Mais qu'un baiser frappe à ta bovehe close,

Et ta bouche dit ce mot que j'implore ;

Et puis tu rougis. Dis-moi — je l'ignore —

Est-ce de plaisir? Est-ce d'autre chose?

Alors, tu deviens rose, toute rose !

CHANSON ROUGE

Votre lèvre douce qui bouge

En un gazouillis incessant,

A l'éclat d'une fleur de sang ;

Mais le sang des gueux est plus rouge !

Il en coula tant que les fleurs

En ont pris les fauves couleurs !

Votre chambre est tiède ; leur bouge

Branle sous les vents en courroux.

Ton oreille a des duvets roux ;

Mais le sang des gueux est plus rouge.

Il en a tant coulé, morbleu !

Que son flot rougit le ciel bleu !

La misère, l'horrible gouge,

Les égratigne avec sa main.

Tes ongles fins sont de carmin ;

Mais le sang des gueux est plus rouge.

Jean TRIBALDY.

ÉG0ISME

Que de fois l'ai-je regardée ainsi, alors

que le sommeil alourdissait ses traits et

qu'un rêve précipitait les ondulations de

sa gorge?' u  »

Le jour troue les persiennes jointes,

rendant plus terne la flamme du cierge

qui jaunit son chevet. Un buis bénit trempe

lamentablement ses feuilles râpées dans la

soucoupe du guéridon, tandis qu'un Christ

aux chairs d'ivoire clouées sur la croix

noircie, crucifie sa poitrine encore impec-

cable. — Un soir, elle m'est revenue en

toussant. J'ai retiré ses bottines traversées

par l'eau et je l'ai couchée. Mais vainement

j'ai tenté de calmer le rhume qui mouillait

son front et striait de sang la nacre de ses

yeux ; depuis elle ne s'est plus levée.

Comme elle tardait à me dire « bonjour,

petit mari! » ce bonjour qui pour moi

était l'aube du bonheur, avant-hier je l'ai

embrassée. Puisqu'elle est restée froide,

elle était bien morte, ma trépassée à dix-

huit ans. Sur les rideaux du lit, les coli-

bris de tapisserie posent leurs ailes au

milieu des camélias mauve et des

guérites crème. Les draps accusent *'

exquises rondeurs, ses courbes parfa't 8

La lumière entoure sa tète apaisée H^'

or niellé égayant la nappe de ses chsv^

dénoués. Des ombres douces cernent )X

paupières un peu caves, glissent dans \*
ourlets de ses oreilles pâlies et qu' 0ri

 e
,s

rait allongées, reposent dans les coin^

sa bouche déteinte et dans les deux J*

à baisers que le rire a marqué dans la •
S

de ses joues.

Que de fois l'ai-je regardée ainsi ai0
que le sommeil alourdissait ses traits "

qu'un rêve précipitait les ondulations A
sa gorge?

ttf
... Ce matin on est venu me ravir celi

dont les lèvres étaient mes fleurs, ^

oiseaux, ses rires, ses yeux, mes cieux i

Deshommes en livrée ontenvahibruyau
ment la pièce silencieuse ; ils ont app0rl<

une caisse longue doublée de plomb, j
e

veux qu'aucune main sacrilège ne la t0tt,

che ; je la soulève et la porte sans secousses

dans la bière. Avec des précautions infi.
nies, des délicatesses maternelles, je p0se
sa tête harassée de la vie et j'arrange ^,

cemment la robe dont je l'ai vêtue, la robe
blanche piquée de pains à cacheter cju'elle

portait quand je la connus. J'arrache m

clou traversant le bois et qui rayait l'ai.

liance trop large à son doigt maigri. Les

vis qu'on fixe sur le couvercle m'entrent

dans le cœur. — On descend l'escalier, A

chaque angle que le cercueil touche, m

gémissement sort du coffre et vibre en

moi comme sur une enclume. — En bas,

ils la poussent au fond du corbillard elle

linceul glisse dans la boue. Des enfants se

battent près de nous; des curieux chucho-

tent « c'est lui ! il n'a pas l'air désolé, >

Dans un groupe, un homme dit presque

haut : « Encore un qui est bien débar-

rassé » et l'entourage est pris de gaieté

sournoise.

... Ce matin on est venu me ravir celle

dont les lèvres étaient mes fleurs, mes

oiseaux ses rires, ses yeux mes cieux!

TTT

... L'église est drapée de longs voiles

noirs où pleuvent d'innombrables larmes

d'argent !
La foule se range. Dans les allées de

chaises remuées, on se reconnaît, on se

serre la main. Les amis s'asseoient prés

des amis pour causer. C'est si long ces

cérémonies! — Les candélabres branchus

luisent sous les bougies, les orgues ron-

flent sous des invocations profondes, les

chantres mâchonnent des ritournelles gra-

ves, les enfants en soutanelle ripostent en

faussets, d'autres font neiger de petits

nuages odorants en balançant des encen-

soirs. L'encens flotte le long des piliers

lisses et cache les supplices du Nazaréen

La musique détend mes nerfs. Et jeE

rappelle notre mariage dans cette mêmes
église, avec les mêmes nuages parfumés,

les mômes chants graves, les ronflements

toujours pareils des orgues. Seule, la ma-

riée a troqué sa toilette nuptiale contre-If

drap mortuaire et son prie-Dieu contre

une bière. — Une cloche tinte, chacun

s'incline. Le suisse rogue, vrai gendarmt

des morts, éveille les voûtes du choc du

sa hallebarde crêpée, le prêtre psalmodie

le verset d'adieu, quatre hommes enlèvent

le cercueil sur leurs épaules et sortent du

temple d'un même pas pesant. Le front |

nu, je les suis.

... L'église est drapée de longs vote

noirs où pleuvent d'innombrables larmes

d'argent !

ttf
... Longtemps, très loin, j'ai marché 1

entre les deux sillons que les roues du cor-

billard gravaient sur la boue des pavés.
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LIVRE II

(Suite)

« Etes-vous mal 1? mon ami... demanda

Jeanne maternelle.

« Cela m'a troublé... oui, un peu... « Et

se ravisant : « J'ai eu peur pour vous.

C'est en vain qu'on appellerait, si... »

Et il n'acheva pas, le doigt subitement

levé vers une apparition tragique. A vingt

pas d'eux, dans un massif d'ormeaux à

peine bourgeonnes, un homme s'était

pendu. C'était ce désespéré qui, tantôt,

disait adieu à la vie trop lourde en un long

soupir. Il était raide déjà, les bras coulés

contre la blouse, la tête retombant sur la

poitrine, comme brisée.

« Il faut aller voir...», insista Jeanne.

« Tout est inutile maintenant... Venez ! »

Il avait peur comme si le rigide cada-

vre, investi de quelque pouvoir diabolique,

pouvait sauter par terre et marcher sur

eux. Il venait égoïste, férocement, des

instincts mauvais d'homme timoré se le-

vaient à lui, et il en voulait à ce mort qui

trompait la monotone félicité de ses nuits,

s'emportait, l'accusait :

« Un vagabond, sans conteste... un mal- I

faiteur qui avait peut-être la police à ses

trousses. On ne sait pas ce qui peut arriver

avec des individus pareils... »

Il entraînait sa femme sans se retourner

avec cette appréhension que le pendu et

l'arbre et la corde couraient derrière lui,

et son effroi se compliquait encore de la

crainte d'être appelé devant un magistrat,

d'avoir à raconter ce qu'il avait vu, dans

le cadre sévère de l'appareil de la justice

des hommes.

IV

L'histoire du pendu fit diversion quel-

ques jours à leurs redites de jeunes époux.

Ce n'était pas un vagabond, mais un

paysan du pays. Une ronde tête, une

bouche close irrémédiablement, un de ces

types sournois comme en fait la fréquen-

tation unique des arbres muets et de la

terre avare. On le tenait pour fou à une

lieue à la ronde et on se défiait dûment de

lui. Personne ne le plaignait ; on ne s'était

pas occupé des causes de sa mort ; on

l'avait mis dans un trou, sans cérémonie,

comme une bête qu'il était. L'autre, du

reste, n'avait pas dû demander davantage.

Il avait quitté la vie avec un beau mépris,

mépris d'elle-même, mépris des vivants.

On ne lui connaissait pas d'affection, et,

dédaigneux jusqu'au bout, il ne s'était pas

donné la peine d'expliquer pour quelle

cause il s'en allait.

Elie ne s'apitoya point. Le fou, évidem-

ment, aurait pu devenir dangereux. Avec

des brutes de cette sorte, les surprises ne

sont pas rares. Lui, disparu, les voisins se

tranquillisaient; et, dans cette conclusion,

il y avait un aveu de l'étroitesse de sa

conscience, le sentiment que sa tranquillité

propre aurait pu être ébranlée un jour par

les extravagances du fou.

Jeanne l'écoutait. Sans qu'elle l'eût

voulu, le souvenir de Pascal remontait à

son cœur comme un flux de noblesse et

de hautes vertus. Une comparaison déso-

bligeante s'établissait ; mille fibrilles qu'elle

croyait insensibles se réveillaient en elle

et de troubles regrets lui naissaient. Vic-

torieusement, au-dessus des mesquineries

de l'heure présente, le passé arborait la

gloire de ses rêves.

... Des pluies étaient survenues. Elie

pariait d'avancer le retour. La campagne

l'horripilait ; il dormait mal et il n'osait

plus sortir le soir, redoutant de revoir en-

core le cadavre du suicidé, balancé par le

vent, dans la fantastique clarté lunaire.

V

De la terre humide, des jeunes pousses,

une odeur exquise s'échappait. Un peu de

brise vagabondait le long du Rhône et les

eaux du fleuve charriaient de fines den-

telles éparpillées. Une quiète lumière ré-

gnait ; une enveloppante volupté, du bon-

heur de vivre était par l'air. Sur le midi

les nuages vidés abandonnaient le ciel et

spontanément, sous la forêt mouillée, des

cris jaillissaient , âpres claironnées de

coqs, cris fuselés des grives, monotones

coassements des reinettes.

Déjà la toison d'herbe de la terre était

épaisse, et des épis pointaient allègre-

ment. Des fleurettes transparaissaient une

douce magie de couleurs effacées des

blancs, des gris et des roses. Du Rhône

au pied des montagnes, un souffle de

joyeuse énergie courait, et l'étendue, nue

par intervalles,rongée de taches lépreuses,

d'incultes landes de pierres avait l'air,

couchée dans ce lit de vivace verdure,

d'une fiancée parée pour la triomphante

venue de l'époux.

Les yeux de Jeanne erraient sur les

paysages. Elle aurait désiré qu'un senti-

ment germât en elle, issu de cette fête du

printemps, un souvenir infini et poignant,

un remords de la quitter trop tôt. Mais

c'était à d'autres printemps qu'elle pen-

sait. Celui-ci n'avait rien créé pour elle ;

elle en sortait intacte strictement, le sang

calme et la tête affranchie de ces griseries

qui livrent les vierges aux étreintes des

jeunes hommes. Elle vivait dans le passé,

et rien ne l'agitait ni l'inévitable fièvre du

départ, ni l'adieu triste aux lieux quittés,

lesquels tous indifférents, tous aphones

qu'ils soient, semblent retenir un peu de

notre humanité.

VI

Elle aimait Pascal dans le passé; elle

l'aima dans le présent. Les premières

maisons de Massilia entrevues, un aigu

remoids la secoua. Cette journée de re-

tour la vit nerveuse, distraite, incapable

de lier deux idées.

Elle passa son temps à ranger des

bardes. Les appartements choisis par Elie

étaient vastes, très éclairés. Il les avait

meublés avec beaucoup de luxe, en homme

qui sait les charmes de l'intérieur. La

veille, il avait envoyé la femme de chambre

qui avait ouvert les croisées pour renou-

veler l'air, épousseté soigneusement le

dessus des meubles, secoué les housses.

Et il jouissait d'être enfin chez lui, au

milieu d'une ville peuplée, derrière des

portes bien clauses. Justement la domes-

tique, en débouclant une valise venait de

trouver, entre deux vêtements, une pauvre

petite feuille insérée là par hasard, et elle

la montrait à Jeanne en riant :

— « C'est égal 1 disait-elle, on est fou-

jours plus tranquille] dans les villes qu'à

la campagne. »

C'était une allusion au suicidé. Elie se

mit à plaisanter. Jeanne ne répondit rien.

Plus tranquille ! songea-t-elle. Ce mot

circula dans ses oreilles, comme vide de

sens, la fit réfléchir. Puis elle l'oublia. Elle

ouvrit des tiroirs, aspira amplement la

bonne odeur du linge, passa d'une cham-

bre dans l'autre. Mais rien ne l'intéressa,

ni les gravures pendues aux murs, ni la

couleur des tentures, ni les bibelots posés

çà et là. Elle n'était qu'un hôte de pas-

sage, aucune familiarité ne devait s'éta-

blir entre elle et les divers objets arran-

gés par la main d'Elie pour les charmes

de la vie quotidienne. Elle ne retoucha

rien ; les mêmes affaires d'étagère s'im-

mobilisèrent à la place choisie par son

mari. Un moment, elle pensa à l'intérieur

si pittoresque de tante Nine, aux fleurs

de Pigaille, et à la nuit, la lampe allumée,

ce souvenir lui revint encore. Mais elle

était si lasse, si défaite, qu'elle n'en tira

aucune comparaison, aucun jugement.

Comme il la voyait préoccupée, Elie

chercha dans [son esprit des questions

intéressantes; il l'entretenait de ses pro-

jets, des amis entrevus depuis le retour,

un tel qu'il amènerait, un autre avec qui

il était en pourparlers pour la vente de

cette terre des bords du Rhône dans la-

quelle décidément il ne voulait pas re-

tourner. Et à la fin, il raconta qu'il avait

aperçu tante Nine : j

« Elle trottait vite, vite, la bonne femme- ]

Elle a passé près de moi sans me voir,'! 1

continua-t-il.

Jeanne se dressa toute pâle, le sang w

mué. Elle regarda Élie de son regarf '

lucide et net, mais il n'y avait aucun*
-Il

malice dans les paroles de celui-ci- *

touchait innocemment à ce sujet de)l'

cat. Lentement , pourquoi lorsqu'elle

même se débattait contre cette pensée, 1»'

venait-elle inopinément d'un autre ? E"
e

s'enfuit d'un air détaché, eut un : « A»

la pauvre tante Nine ! » et la conversât*
1

changea. Mais, vers minuit, quand il 1eU

rejointe dans sa chambre, Élie osa lui et '

mander ;

« Est-ce qu'il ne t'a pas fait un peu la

cour?

— « Qui?... » questionna-t-elle.

Il s'arrêta net, n'osant pas prononcer

nom qu'il avait sur les lèvres. Cette i"
1
'

ils étaient complices, la même pu*
3

leur était venue, une crainte de se je

l'un à l'autre deux syllabes désagréabl^j

Jeanne, dans un élan de franchise, vou

tout lui avouer. Mais quand elle eut c

mencô :

« Oui. Tante Nine avait fait le projet--"

elle se tut, retenue par la même pu

que tout à l'heure, et dans cette pude J

il y avait l'orgueil de ne pas révéler

lui racontant, l'amour ancien, cette pas ^

si haute et si noble qu'il ne la conip
1

 ,(
drait pas. Élie, du reste, n'insista P

35
'^

trouva même un joli mot pour co

confession :

(A suivre.) Jean TRIBALE
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Parrni les rues animées, mes voisin:
. Retiennent de leurs affaires; ,1'ur

*,?,,x conclut un marché. Les croque-
ts ont des œillades pour les femmes

"""i nous croisent en se signant. Le corn
qlU

s
aire tait des effets de mollets et de

011 orne. Je ne puis pleurer; cependant je
bl<L que cela me ferait tant de bien. L;

Couleur m'enfièvre ; je voudrais toujours

S
er à elle et mon cerveau lassé m'aban

Tnne Je cherche à m'abîmer dans le sou
enir des journées rayonnantes que nous

V
 ons eues et je ne m'en remémore au

"une. N'avoir même plus l'acre souvenance

°
u

i cautérise au fer rouge! Le sable crie.
q
 vojture passe une porte, entre dans ur

ardin où ne croissent que des cyprès, des
J
roix et où vaguent des personnages en-

deuillés- Des ifs penchent leurs bras acca-
blés vers le linceul pour frôler la morte et

i
u

i donner l'accolade de bienvenne. Après

la douloureuse promenade dans les sen-

tiers bordés de buis roussi, on s'arrête

devant un trou qui m'attire.
Longtemps, très loin, j'ai marené

entre les deux sillons que les roues du

corbillard gravaient sur la boue des pavés.

ftt
. Son corps aux rondeurs exquises est

maintenant enfoui dans un écrin de terre!

Les amis se sont dispersés à la recherche

des mausolées célèbres. J'entends en

m'éloignant des bruits sourds de terre qui

retombe. Hors la grille, les porteurs me

réclament un pourboire. Pourboire à qui?

__ A sa santé? Ils m'ont appelé « héritier »

parce que la bourse que j'ai vidée dans

leurs mains crochues était modeste. Une

vendeuse de couronnes, congestionnée,

suant la vie, m'offre en passant des Re-

qrets éternels » et des « Épouses chéries »

à des prix dérisoires. Des ivrognes sortent

d'un cabaret et m'entraînent dans leur

ronde. Puis je ne me rappelle plus rien.

J'ai dû\rrer jusqu'à la nuit et m'endormir

sur un banc. Quand je me suis réveillé,

des rôdeuV-s fouillaient mes poches vides.

Je me suis trouvé isolé et alors seulement

j'ai pleuré: car je ne verrai plus l'or niellé

de ses cheveux, la nacre de ses yeux et

les deux nids à baiser de ses joues, sur la

végétation crème et mauve des rideaux du

lit tapissés de colibris. O Ego'isme ! j'ai

pleuré non sur elle,„sur moi.
... Son corps aux rondeurs exquises

est maintenant enfoui dans un écrin de

terre !
Léon VlLLEMOT.

PENSÉES"JMGËÉ
lien est des écrivains faciles comme des

femmes faciles. Ils ne plaisent qu'aux gens
qui, eux-mêmes, ne sont pas difficiles.

Mépriser les grandeurs, c'est se montrer
plus grand qu'elles.

<3$S>

Si nous dressions l'inventaire de tout ce
lui encombre notre vie... que de pauvretés !

<2$£> »

Pour cet acteur d'an jour qui s'appelle
l'Homme, l'Eternité n'est qu'un décor.

<S§S>

Quelque chose gâte tout.

<3§S>

Le centre de gravité de l'Homme n'est
Pour son malheur et son humiliation, ni dans
la 'ête, ni dans le cœur, mais dans le ventre,
llaut et bas.

<3$S>

La vie est une pitoyable chose, subie par
«e pitoyables gens.

<EgS>

"out est, chrysocale en ce monde, même
l'or.

CHRONIQUE MUSICALE

des
i

rtéK
D

,"
THÉATRE

- - Des débuts, encore
Pas fini" touJ°urs des débuts ! Et c'est

io'uvl
0udrais avoir à parler d'ouvrages

qui jXUx e.1 de reprises sérieuses d'opéras
deUrs ,T

raient Pas vu encore les splen-
salie .j,e lumière électrique de notre
le fai 'p est complètement impossible de
fepréso'r^F- on ne Peut insister sur les
4>e jetions des Huguenots, de la
Savtz' na aust> tous opéras que vous
Parfait im

 C
l
oeur

' et vous me trouveriez
s°n, sHo " ndicule, et vous auriez rai-
Menou! V° US déclarais que dans les Hu-
de deux „ e,xemP1e, il y a une romance

couplets — musique de M. Cos-

»iw»fflwimrii«iii»iMiTOHaminiiTm

3 sira celte année — accompagnée par l'al-
, to après un prélude sur la viole d'amour

qu'il y a également un septuor fameux, de
même qu'un ensemble génial au quatrième
acte et un duo d'amour, qui fait dire des
bêtises à votre maîtresse, quand, rentrée

: chez elle après la représentation où vous
, l'avez conduite, vous lui tirez un premiei

lacet ; toutes choses enfin que vous savez
parfaitement.

5 J'en suis donc réduit à vous tenir ar
courant des artistes qui vont, viennent
entrent et sortent ou ne sortent pas, tou

, en sortant; des artistes refusés, pour ceux-
ci, j'ai à faire, d'autres acceptés sans l'être
Mon rôle est tout tracé encore aujour

s d'hui; nous avons eu les débuts d'une
basse noble dans la Juive. Depuis le com-
mencement de l'année c'est une véritable
procession de cardinaux et M. Ramat, h
nouvelle basse est venue, lui aussi, coiffei
le rouge chapeau du malheureux Brogni.

Comme on nous l'avait annoncé, cel
artisie semble posséder de nombreuses
qualités. Voix d'un beau timbre, très éten-
due, quoique un peu rétive dans les notes
élevées, chanteur de goût et comédien sé-
rieux; voilà, autant qu'on puisse en juger
d'après une seule audition, ce que nous a
paru cette nouvelle basse. Espérons que
l'avenir confirmera cette première impres-
sion.

Un détail : c'est M. Sylvain qui chantait
don Pedro de l'Africaine malgré la pré-
sence d'une basse profonde.

Nota Bene. — Les Pécheurs de perles
sont en Irain de gourder comme disent les
gones de Lyon.

CONCERT DE L'HOSPITALITÉ DE NUIT.
— Très beau concert donné dimanche
dans la salle du Casino, au profit de l'Œu-
vre de l'Hospitalité de nuit. Chaque année,
cette Société de bienfaisance cherche une
attraction capable de produire de bons ré-
sultats pour sa caisse et chaque année,
elle, réussit; elle fait plus que d'attirer à
elle des fonds si précieux, elle parvient à
grouper une fois par an, tout ce que Lyon
compte de musiciens, amateurs et gens de
goût, dans une véritable communion ar-
tistique. Cette fois encore ses efforts ont
été couronnés d'un plein succès. Pour les
misérables, merci, et pour l'art, également
malheureux, merci encore.

Il existe à Paris, trois grands Concerts
qui donnent chaque dimanche en matinée,
pendant l'hiver, des séances des plus in-
téressantes et des plus artistiques. Ces
Concerts sont dirigés par trois éminents
chefs d'orchestre : M. Colonne au Châte-
let, M. Lamoureux, au Cirque des Champs-
Elysées et M. Garcin, au Conservatoire,
qui ont sous leurs ordres des exécutants
de la plus grande valeur. Leurs auditions
très éclectiques, très savantes, allant de
Gluck à Saint-Saëns, en passant par tous
les maîtres français et étrangers, font en
grande partie l'éducation d'esthétique mu-
sicale des jeunes harmonistes et sont une
des gloires de la capitale.

C'est à eux que nous devons d'entendre
les chefs-d'œuvre de Berlioz et (les frag-
ments d'opéras de Wagner que l'igno-
rance, l'imbécillité et la jalousie tiennent
éloignés de nos scènes lyriques. Toutes
les grandes œuvres symphoniques de
Beethoven, Schumann, Berlioz, Mendels-
sohn, etc., trouvent en eux des interprètes
fidèles, des colloborateurs dévoués.

L'Œuvre de l'Hospitalité de nuit av;ût
fait appel cette année au concours d'un de
ces trois orchestres fameux, celui dirigé
par M Colonne. On comprend, d'après ce
que je viens de dire, toute l'importance
de ce concert et tout son éclat artistique.

L'orchestre de M. Colonne, un peu ré-
duit, que nous avons entendu, est digne
de la réputation universelle qu'il s est
acquis par ses remarquables exécutions.
Avec des artistes comme ceux dont il est
composé, l'intelligence et le savoir de son
chef, il est tout naturel qu'un ensemble,
une homogénéité et, comme conséquence,
une bonne interprétation des œuvres mu-
sicales, [en soient le résultat.

Tous les numéros du programme ont
été exécutés avec un art parfait et une
pénétration merveillcse de la pensée de
chacun des auteurs.

L'ouverture du Tannhaùser de Wagner,
cette page grmdiose, était inscrite le
premier. Puis les Scènes . d'enfance, de
Schumann , de gracieuses plaquettes
jouées avec une finesse inouïe. Ensuite
ja Première Rapsodie norvégienne, de
Lalo, dont quelques mesures vous font
penser à la Rapsodie hongroise. La Séré-
nade, de Beethoven, dont on a bissé la
polonaise, La Damnation de Faust (la
valse des Sylphes et la Marche hongroise).
Le public, très chaud cependant et dès
l'ouverture du Tannhaùser-, n'a pas fait à
la valse des Sylphes, le succès que méri-
taient et l'œuvre et l'exécution. Cette dé-
licieuse composition, avec sa mélodie,
par les violons en sourdine, voltigeant
sur la pédale des contrebasses et que les
harpes aux sons harmoniques poussent en
plein dans le vague aérien, produit abso-
lument, jouée par cet orchestre, la sensa-
tion d'un susurement d'esprits invisibles
qu'a voulue l'auteur. On aurait dû la bis-
ser. La Marche hongroise a produit un
vif enthousiasme. Le final, amené par un
adroit crescendo qui va de mesure en me-
sure augmentant d'intensité sur un fortis-
simo éclatant, reprendre le thème princi-
pal avec la masse orchestrale en activant
le mouvement, est d'un effet indicible.

C'est la première fois que je l'entends
exécuter de celte manière. — Je me re-
présente un orchestre de deux cents mu-
siciens jouant cette Marche ; ce doit être
foudroyant. On comprend Berlioz, lors-
qu'il dit que certaines de ses compositions
ne souffrent pas de petit orchestre, les
ayant écrites pour des masses imposantes.
Effet voulu.

Dans l'ouverture de Sigurd, que notre
orchestre joue très bien, et dans les frag-
ments de cet opéra, nous avons admiré
les belles qualités de sons de la clarinette
dont Boutmy se sert en excellent artiste.

Le dernier Sommeil de la Vierge, de
Massenet, la Marche funèbre d'une ma-
rionnette, de Gounod, puis le Menuet du
Bourgeois Gentilhomme, deLulli, joué en
sourdine par le violon solo de Bailly et
repris par le quatuor en tutti, deux Ro-
mances sans paroles, de Mendelssohn,
tout a été applaudi, plusieurs parties bis-
sées.

Le concert se terminait par une suite
d'orchestre sur Carmen, qui, quoique par-
faitement exécutée, m'a plu médiocre-
ment; dans une réunion de ce genre ces
sortes de pot-pourri me font toujours gri-
macer. Dans les fragments de Sigurd,
c'était plus admissible; chaque numéro
pouvant se suffire à lui-même, soit par son
importance et son sens complet soit par
son caractère distinct.

Le succès de ce concert a été complet,
je le répète, et l'orchestre de l'Association
artistique a dû s'en retourner à Paris en

emportant le meilleur souvenir des ama-
; teurs de notre ville qui lui ont fait un si
s chaleureux accueil.

; René TYRCI.
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HUITAINE DRAMATIQUE

La Grrrande Revue lyonnaise que

M. Dalbert a montée aux Célestins, a le

sort qu'elle mérite. Cette machine qui

devait émerveiller les Lyonnais agonise

devant l'indifférence du public. Lyon !

Lyon ! Deux heures d'arrêt ou cinq

heures d'ennui, d'ennui mortel à faire

bâiller même les banquettes, a fourni une

fois de plus au prestigieux directeur de

notre théâtre de comédie l'occasion de

faire montre de ses qualités de ee merveil-

leux metteur en scène ».

La Revue des Célestins est idiote comme

toutes les revues, d'ailleurs, quelle que soit

la quantité d'esprit qui y est dépensé-

Et si M. Lénéka, l'auteur parisien, et son

collaborateur lyonnais, qu'on dit avoir de

l'esprit comme quatre quand il veut, n'ont

pas fait plus drôle et plus fantaisiste, c'est

assurément que les faits qui se sont passés

à Lyon en 1888 ne leur ont pas fourni les

éléments suffisants pour donner libre

cours à leur verve ; rien d'étonnant que

dans ces conditions ils aient emprunté les

scènes connues des revues qui se jouent

ou qui se sont jouées précédemment ; ils

ont ramassé tous les vieux ponts-neufs

pour y enchâsser leurs couplets dont

quelques-uns sont bien troussés ; mais ils

ont essayé sans y réussir d'être amusants

et gais.

Ne soyons pas trop sévères pour des

confrères qui ont fait ce qu'ils ont pu et

tenons leur compte de leur bonne volonté

d'autant mieux que toutes les imperfec-

tions de leurs œuvres seraient restées

dans l'ombre, si la direction avait monté

la Revue proprement. Il fallait des femmes

jeunes, jolies et sachant dire le couplet, il

fallait surtout les vêtir ou les dévêtir avec

des costumes bien dessinés, frais et coupés

dans des étoffes chatoyantes, en un mot, il

fallait s'adresser aux yeux plutôt qu'aux

oreilles; ainsi représenté, Lyon! Lyon!

Deux heures d'arrêt, pouvait être un

petit succès. Il n'était pas nécessaire d'être

un génie pour suivre ce programme, un

peu de goût suffisait ; il ne fallait même

que cela.

Que ce soit de l'audace, que ce soit de

l'inconscience, M. Dalbert s'est effronté-

ment moqué du public en osant monter

comme il l'a fait sa grrrande Revue lyon-

naise. C'est tout simplement sale, les cos"

tûmes ne se ramasseraient pas dans la

rue, quant aux petites femmes qui devaient

nous montrer des jolis minois, des formes

attrayantes et nous faire entendre des

voix fraîches, j'aime mieux n'en pas par-

ler pour n'être désagréable à personne, fl

est bien entendu que j'exclus de cette caté-

gorie les artistes dames de notre troupe

de comédie. Je tiens au contraire à faire

des compliments à Mmes Vallée, Bollys,

Billon, Laborie, Deschamps, Couturier et

Lavigne. Sans elles, c'eût été du côté des

femmes un véritable effondrement, des

compliments aussi à une jeune débutante

Mlle Farnièri ainsi qu'à Mme Bertine, une

accorte et fraîche commère dont l'opu-

lence charnue fait quelque contraste avec

la plupart de ses compagnes.
Les hommes ont fait ce qu'ils ont pu

pour faire rire, il n'y a guère que MM. Mer-

cier et Paul Jorge qui y soient arrivés

dans leurs rôles multiples ; je me hâte

d'ajouter que si leurs collègues n'y sont

pas parvenus, ce n'est nullement de leur

faute, mais de celle des auteurs.

Les décors de la gare de Perrache,de la

place des Terreaux et des courses du

Grand-Camp sont des mieux réussis et font

honneur à l'artiste, M. Le Goff, qui les a

brossés.
Pour me résumer, la Revue des Célestins

a été un véritable four pour la direction,

et il est bien regrettable que M. Dalbert

ait cru devoir distribuer dans cette ineptie

des rôles à ses chefs d'emploi. On ne dé-

précie pas à ce point des artistes comme

Béjuy et Mmes Vallée et Bollys, cette der-

nière surtout ne doit pas pardonner à son

directeur la mauvaise plaisanterie qu'il lui

a infligée.

Toutes les critiques que je viens de

faire de la grrrande Revue lyonnaise ne

visent que la direction qui, par une écono-

mie outrée a condamné à un nombre

restreint de représentations une fantaisie

écrite sans prétention et que tout le monde

aurait très favorablement accueillie si

M. Dalbert y avait apporté plus de décence

et plus de goût.

Ni le généreux pavillon des Fourneaux
de la Presse ni la réclame intéressée

qu'on crût devoir faire autour de cette

Revue n'ont réussi à donner le change aux

Lyonnais que n'ont pu tromper les pro-

phètes complaisants qui annonçaient ai

moins cinquante représentations de Lyon.
Lyon ! deux heures d'arrêt.

Nous nous consolerons en allant von

la Petite Revue que monte au Casino avec

un luxe resplendissant, l'intelligent Ver-
dellet.

J. L. de PRAZ.

Deux fautes se sont glissées dans la der-
nière Chronique signée Aramis, que nos
lecteurs ont sans doute relevées déjà, mais
que nous tenons à signaler quand même.
C'est ainsi qu'il faut faut lire ligne 17, 3= co-
lonne : le juré le frappe à son tour et non ;
Le jury, Le frappe à son tour, et ligne 37,

•même colonne : Qu'on, mette les assassins
hors d'état de nuire, et non : Qu'on mette les
assassins hors de nuire.

LES CAFES-CONCERTS

CASINO DES ARTS
La Vogue de d'Ardilly et la Momie, le

charmant ballet de M. Eugène Arnaud,
tiennent toujours l'affiche et font encore
de bonnes recettes. C'est que le Casino a
un spectacle pour satisfaire tout le monde :
la Momie pour les dilettanti et les délicats
la Vogue pour les autres.

Cette semaine, débuts des frères Gidon,
duettistes comiques d'une bonne allure et
qui ont très bien réussi. M. Gouget, très
fort vélocipédiste, s'est très peu arrêté sur
la scène du Casino.

Je n'ai pas encore parlé d'une jeune
chanteuse M"0 Manon Lescaut, qui a dé-
buté dernièrement avec un assez joli suc-
cès. C'est une toute jeune fille, intelligente
et musicienne, se tenant bien en scène,
qui a une voix un peu frêle (dame, c'est
si jeune!) et à qui je ne donnerais qu'un
conseil : celui d'abandonner encore ses
grands morceaux à effets et à vocalises.

Ai-je parlé de M"* Colette, cette gaieté
exubérante, qu'on entend toujours avec
un nouveau plaisir vons chanter pour la
centième fois : Albert, Albert? Si je n'en
ai pas encore parlé, les applaudissements
du public sont assez éloquents, chaque
soir, pour que je n'en dise pas davantage.

Brillants débuts des sœurs Delavier,
avec leurs perroquets savants, vraiment
surprenants dans leurs divers exercices.

Et maintenant, attendons la petite revue
annoncée. Il y aura un tout petit ballet
(une belayette, peut-être?) Des petites
femmes dans de petits maillots, leurs petits
pieds dans de petits souliers : tout sera
petit.

Naturellement, M. Verdellet, simple di-
recteur d'un café-chantant ne peut pas
faire aussi grand que M. Dalbert, directeur
de notre théâtre municipal des Célestins.
Ça se comprend !

SCAL.A-BOUFFES
La Boule Mystérieuse. — Un support,

haut d'un mètre environ ; de chaque côté,
une simple planche unie descendant sur
la scène. Sur ce support une boule qui se
meut en tous sens, descend, remonte et,
finalement, redescend tout d'une traite
sur la scène où elle se brise en deux et
d'où s'élance, svelte et souriant, M. Le-
père, l'inventeur de cette boule. Le succès
serait, je crois, plus franc si l'on voyait
M. Lepère se placer dans sa boule, car le
public, malin, croit tout simplement à une
ficelle conduisant la boule et ne prête
qu'une médiocre attention à cet exercice
et quand il reconnaît son erreur, il reste
froid, vexé qu'il est de n'avoir pas compris
tout de suite.

L'âne Rigoletlo, présenté par les frères
Beiso, a débuté mardi avec un grand suc-
cès. C'est un numéro que tout le monde
voudra voir, car les fantaisies de cet âne
(pardon sir Beiso) savant sont inénar-
rables. C'est à pouffer de rire depuis le
commencement jusqu'à la fin.

Cette semaine ont eu lieu les adieux de
Mme Heps, de Mlle Irène et de la troupe
French que nous retrouverons dans quel-
ques jours au cirque Rancy. Très beaux
débuts de M. Flory, excellent dans l'inter-
prétation de ses œuvres.

Grand succès pour MM. Patachon, Ed-
gard et Henrio et pour Mmes Aimée et
Édgard. Ce soir ont lieu de nouveaux dé-
buts dont je parlerai la semaine prochaine.

A. C.

CIRftUE RANCY

Au cirque Rancy, les nouveautés et les
ittractions se succèdent, et le public émer-
veillé assiste chaque soir à un spectacle
varié et des plus intéressants.

M. Rancy nous a montré ses dressages
extraordinaires de presque tous les ani-
naux de la création : les éléphants, les
oœufs, les singes, les loups, les oies, et
;out dernièrement encore, les chats et les
pigeons.

Cette fois c'est le tour des cacatoès et
les perroquets. On ne sanrait imaginer un
travail plus gracieux et plus élégant que
:elui des artistes ailés. Le vulgaire Jac-
^uot, auquel nous étions habitués àenten-
ire répéter le sempiternel refrain : « As-
tu bien déjeuné, cocotte ? » était simple-
ment un animal très intelligent.

Au cirque, la troupe empennée exécute

de véritables merveilles : on y voit Jac
[ quot tour à tour acrobate, musicien, con-
f cierge, promeneur, jongleur.

Cela réconcilie un peu avec l'oiseau fa
vori de ma concierge.

Les perroquets seront un succès, et un
succès de longue durée pour le cirque.

Ajoutons à cela une troupe excellente,
dans laquelle il faut citer Pichat, Gabrielli,
Alphonse Rancy et une série de clowns et
de jockeys.

Voilà plus qu'il n'en faut pour que le
public continue à choisir le1 cirque pour
son lieu favori de promenade.
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LA VIE LYONNAISE
NOUVELLE RÉDACTION

Adolphe Tabarant, Paul Lyonnet,
Tony Bourdin, Raoul Cinoh, Pierrot,

Jeanne Dorty, Alcide Bétrine,
Camille Guy, Jean Tribaldy, Aramis,

Catulle Mendès, Marc Amanieux,
Césaria, Guy de Maupassant,

Viviane, Robert Bernier,
Sigrist, Grantaire.

jointe à l'ancienne rédaction :

Cascarinette, Philaminte, James Crofish
Paul Dargentière, René Tircy,

Jehan Mitaine, J.-L. de Praz, Pangloss
H. Bollène, Paul Legrand, L. Souris

H. de Thélème, Paul Bringer,
J. Condamin, Turlupin,

Fernand Henrion.

forme l'une des plus brillantes rédactions
de journaux de province.

LA VIE LYONNAISE
publie régulièrement à partir du n" 10

des CHRONIQUES signées :

ARAMIS, James CROFISH, PHILAMINTE,
PANGLOSS, GRANTAIRE.

Des NOUVELLES et CONTES INÉDITS

dûs à MM.

Catulle MENDÈS, GUY DE MAUPAS-
SANT, H. DE THÉLÈME, CÉSARIA, Jean
TRIBALDY, ADOLPHE TABARANT, Alcide
BÉTRINE, Paul LEGRAND, P. BRINGER.

Les SILHOUETTES et les PORTRAITS

D'ARTISTES sont confiés à K. STAGNETTE,

Les ARTICLES de POLÉMIQUE ou D'AC-

TUALITÉ à MM.

Paul LEGRAND, J. L. DE PRAZ, VIVIANE.

Les VARIÉTÉS et les FANTAISIES

à MM.

Jean TRIBALDY, SIGRIST, Léon SOURIS,
FERNAND DE ROCHER, CÉSARIA, TURLUPIN

Des CHRONIQUES MUSICALES signées
René TYRCI ;

Des CHRONIQUES ARTISTIQUES dues à
un jeune critique d'art, M. Paul DARGEN-
TIÈRES ;

Enfin, des CHRONIQUES THÉÂTRALES
par J. L. DE PRAZ.

La CHRONIQUE DE L'ÉLÉGANCE et la
SOIREE LYONNAISE seront reprises à par-
tir du prochain numéro par Jeanne DORTY.

La h Lvonuaise partout
Service de nos corespondants

FAITS IDIVEI^S

Pour répondre utilement aux demandes faites

par les agences, il est indispensable d envoyer

répertoires, photographies, lithographies et der-

nières conditions.

Disponibilités.

A l'agence de Rasimi, de Lyon, les 14 ca-
valiers cosaques circassiens russes, exer-
cices originaux à grand effet.

Les cinq Maisano, les paveurs du progrès,
la cuisine musicale, etc. (20 janvier.)

Miss Cambella, célèbre équilibriste.
Les six taureaux de Raymundo.
Benzal (10 janvier), pour huit jours.
Les Scarcelly, acrobates.
Les Ferroni, célèbres gymnastes.
Les Conches, acrobates, clowns musicaux,

ôquilibristes.
Harold, unipède anglais, chanteur, dan-

seur, patineur, équilibriste.
Les deux Luciami, caoutchoucs excen-

triques.
Les Maldavay et Pedro, dit les pommes

rouges.
Les Limetti, trois barres fixes.
Les Rovello, anneaux, pont de la mort, la

locomotive aérienne.
MM. Noël, Lefranc, Aymard, Coquet,

Link, Berti, Ganivet jeune, Berthon, co-
miques.

MM. Naurois, Pénis, basses chantantes.
On demande, à l'agence de Rasimi, de

Lyon, des chanteuses en tous genres pour
toutes les régions de la France et pour l'Es-
pagne. Des chanteuses comiques pour l'Al-
gérie, l'Italie et l'Autriche. Trois ballets de
5 à 10 personnes (très urgent) ; des couples
d'opérettes, de grandes attractions, des
nouveautés pour la France et l'étranger;
l'adresse de Mlle Lemorlong pour affaires
personnelles et celle de M. Christ Harris,
clown musical, pour engagement.

A l'agence Léonsay, de Carcassonne, des
chanteuses en tous genres.

A l'Alcazar de Narbonne, des chanteuses
comiques.
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Agence générale artistique

E. DE RASIMI.

LYON.— 2,rueParadis,2.— LYON

5me Année.

Petites nouvelles.

Le 1" janvier, clôture du Casino de Saint-
Etienne et. du Concert, de la Rotonde de
Moulins.

Engagements.

Les Renad's à la Scala de Lyon. — Onoffrof
rentre au Casino de Lyon. — Les Salma à
PEden de Saint-Etienne ainsi que la troupe
Hugosset. — M. Chemin, de la Scala de
Paris aux Folies-Bergère de Rouen (15 jan-
vier). — La troupe Pôtersen au palais de
cristal Marseillais. — Les cinq Maisano à
l'Alcazar de Dijon (7 janvier) et à l'Alcazar
du Puy. — M. Frêdy à Angoulème. — Ariso
à la Haye) 1" février). — Mlles Dorel et Gi-
rardi au Concert, de l'Eléphant, à Lons-le-
Saunier.

Par l'agence de Rasimi, de Lyon, les cinq
célèbres Maisano à l'Eden de Barcelone
(4 mars). — M. Ariso aux Folies-Bergère de
Rouen (12 janvier). — Mlles Coligny et d'En-
tragues au Concert du théâtre à Chambéry.
— M. Benoit au Concert de l'Eléphant, à
Lons-le-Saunier. — Mlles Maxima et Myra à
l'Alcazar de Vichy. — Mlle Dorville au Con-
cert central d'Annecy. — Le couple Délia
Rocca à Nevers. Les Beudet au Concert

I national, à Châlons-sur-Marne.

AGEfW_LYRIQUES

Paris. — Agence DESERT, faubourg Saint-
Denis, 21.

Paris. - Agence l'ABEILLE, boulevard
Saint-Denis, 22.

Paris. — Agence KATY, rue Mazagran, 15.
Paris. — Agence MALTEAU, faubourg Saint-

Denis, 37. . :
Paris. — Agence CAHEN, faubourg Saint-

Martin, 34.
Paris. — Agence HUMBERT, faubourg Saint-

Martin, 39.
Paris. — Agence MERCIER, faubourg Saint-

Denis, 14.
Paris. — Agence P. LEBRETON, rue du Châ-

teau-d'Eau, 06.
Marseille. — Agence MALET, BONNEVILLE

successeur, boulevard Dugommier,3 .
Marseille. — Agence Barthélémy BLANC,

rue des Feuillants, 20.
Marseille. — Agence Adrien RICHAUD, rue

de l'Arbre, 35.
Marseille. —Agence ROMAND, rue de l'Ar-

bre, 23.
Lyon. — Agence E. de RASIMI, rue Para-

dis, 2.
Lyon. — Agence L. BERNEL, rue Port-du-

Temple, 2.
Lyon. — Agence Ch. ZUCCO, rue Mer-

cière, 44.
Lyon. — Agence LAFARGE, rue Paul-Bert, 2,
Havre. - Agence L'UNION NORMANDE,

rue de Normandie, 12.
Toulouse. — Agence DORSAY, rue Cafa-

relli, 20.
Toulouse. — Agence le MIDI-THÉATRE,

M. Richard, directeur, place Lafayette, 15.
Bourges. — Agence J. SALMON, rue des

Toiles, 18.
Tours. - Agence G. BOURDON, rue Victor-

Hugo, 134.
Tours. — Agence E. BOUCARD, rue Col-

bert, 18.
Avignon. — Agence Ch. CHABANON et Cie,

place de l'Hôtel-de-Ville, 28.
Avignon. — Agence V.. DEBAY, rue Saint-

Agricol, 21.
Amiens. — Agence DUFOURMANTELLE,

rue du Grand-Vidctae, 2.
Perpignan. — Agence LEONSAY, Alcazar

Roussillonnais.
Agen. - Agence OLIRON, rue Joseph

Barra, 38.
Nîmes. — Agence G. GOURNAY, rue des

Saintes-Mariés, 14.
Bordeaux. — Agence THUILLIER, rue Ber-

geret, 18.
Bordeaux — Agence LUDOVIC, rue Dau-

phine, 38.
Montpellier. — Agence FOURNIER, rue Ma-

guelono, 15.
Brest. — Agence BRETONNE, M. S. GUI-

BAUD, rue d'Aiguillon, 50.
Béziers. — Agence P. DUPRÉ, H. LAMBAL,

successeur, rue Cot, Maison Coste, 12.
Oran. — Agence GAY, rue Diego, 15.
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Bruxelles. — Agence LAURENCON, père
et GAINNET, boulevard Anspach, 64.

Anvers. — Agence C. BYL, rue Loos, 14.
Liège. — Agence Th. VANNES, rue des

Airs, 3.
Amsterdam. — Agence W. BOESNACH ,

Kerkstraat, 383.

(Lire la suite à la quatrième page.)

LA FOURMI
La Société d'Epargne LA FOURMI, rue

d'Aboukir, 3, à Paris, qui a pour bnt de,
constituer en dix ans, un capital ou une
rente à ses adhérents, a encaissé, du 1er au
31 décembre 1888,unesomme de 101,376 f. 15.
Son capital, représenté par 20,941 obligations
françaises à lots, s'élève à 7 millions
104,525 fr.90. Contre 25 cent., les statuts,
le compte rendu et documents explicatifs
sont adressés. Ces documents sont d'autant
plus intéressants à lire, que la neuvième
série de membres, sera ouverte le 1 er mai
1889; et que les souscriptions à cette série
sont reçues dès maintenant moyennant :
1° le droit d'adhésion de 3 fr. par part ; 2° le
coût du livret timbré qui est de 2 francs.

Le correspondant de La Fourmi à Lyon,
est M. le directeur de la Société lyonnaise.

Chemins de fer de Paris à Lyon

et à la Méditerranée.

FÊTE DU JOUR DE L'AN
A l'occasion du Jour de l'An, les billets

d'aller et retour à prix réduits délivrés :
Les 28, 29, 30, 31 décembre [et 1er jan-

vier, seront tous indistinctement valables
jusqu'aux derniers trains du jeudi 3 jan-
vier.

Les billets d'aller et retour délivrés de
ou pour Paris conserveront leur durée
normale de validité, lorsqu'elle sera supé-
rieure à celle fixée ci-dessus.

UNE DÉCOUVERTE
Chaque jour nous avons malheureusement

à enregistrer quelques accidents survenus
par suite de l'emploi des essences minéra-
les. Le 13 décembre au soir place Belle-
cour, 10, nous avons assisté à l'expérience
d'une poudre rendant inoffensifs ces agents
délicats à employer. Nous pouvons assurer
le public que ces essais ont été faits dans
deux lampes à pétrole dont l'une on faïence
et l'autre en verre ; les résultats ont été
décisifs, c'est-à-dire que l'expérimentateur
a fait pénétrer une forte mèche enflam-
mée dans l'intérieur et aussitôt la flamme
s'est éteinte. La lumière au seul con-
tact du produit prend une clarté plus
vive et le verre aussi subit l'influence de
l'épreuve en résistant, à la flamme lors môme
qu'il est trempé dans l'eau.

Nous ne saurions donc trop encourager le
public à se servir de ce produit, il est plus
que probable que nous aurons la satisfaction
de ne plus enregistrerces terribles accidents
qui font, tant de victimes
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Amsterdam. — Agence F. MAASBOMMEL,
Nés, 112.

Rotterdam. — Agence H. VANOS.Steiger, 57.
Rome. — Agence N. A. COSTA, rue de la

Mercède, 21.
Rome. — Agence G. ASCOLI MARCHETT,

Concert, Variétés. — Via Due Macelli.
St-Pètersbourg. - Agence L. NEWIIOUSE,

Perspective Newski, 64 ; log. 11.
Madrid. - - Carloo. — RIBAZ. — 4 Salitre.
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ANGOULÊME. — ALCAZAR. — Quelques
représentations de la troupe Conche ; succès
de Mlle d'Angoulême et de Mlle Dessize; la
troupe Baglioni nous donne tous les soirs
une grande pantomine et un grand ballet ;
M. P. Lamy est un danseur tyrolien de pre-
mier rang ; M. Courtin nous a fait ses adieux
ainsi que Mlle Marion, le reste de la troupe
est toujours apprécié.

LE SPECTATEUR.

CHAMBÈRY. — CASINO. — Quelques
représentations d'Harold, unipôde anglais;
brillants débuts de Mlle Myrrhis, comique-
danseuse. M. Rosien est un excellent bary-
ton, Mlle Demulles et Mme Rosien, complè-
tent la troupe. M. Sandoz est un pianiste de
mérite.

SAINT-ÉTIENNE. — EDEN. — Adieux
des Maisano, dernières de Péterson. Bons
débuts de M. Rousby et de IVCss Maud Irving
« démonstration électrique » de M. Val Dé-
joux dans « Miss Rigolette », de M. Calzolary
et.de Mlle Montalais ; le 8, adieux de Mlles Mo-
goly, Delarive et Lôona, et débuts des
Salma. M. Robert est un baryton très gra-
cieux; Mlle Marie Laure est une bonne
chanteuse à diction. En somme, brillantes
soirées.

DIJON. — ALCAZAR d'uivER. — Dans
notre dernière correspondance, nous avons
parlé des brillants débuts de Mlle Maria Pi-
paud. Chaque soir cette excellente artiste,
voit s'accroître son succès.

M. Raiter est un artiste démérite qui joue

admirablement bien l'opérette et qui inter-
prète ses chansonnettes à ravir. L'on ne
nous a pas induits en erreur en nous faisant
l'éloge de M. Raiter; c'est un comique en
tous genres de grande école.

Mme Lydia est une charmante personne
chanteuse à diction, qui nous fait plaisir à
entendre dans tout son répertoire.

Ces artistes sont vraiment sympathiques
au public dijonnais.

Nous avons à signaler les adieux de
M. Ilachin, M. et. Mme Henriut, Mlle Régine
et notre sympathique et regrettée Mlle No-
dol, dit le Petit Bob. Nous souhaitons à ces
excellents artistes, le même succès qu'ils
ont eu parmi nous.

M. Ratcée, comique de genre, vient, d'en-
richir son répertoire d'une nouvelle création
dont il est l'auteur. Nous voulons parler de
la chanson ayant pour titre : le Fusil Lebel
musique du maestro, D. Trave, chef d'or-
chestre du Palais de Cristal de Marseille. L,e
Fusil Lebel est enlevé avec un brio étourdis-
sant par M. Ratcée, aussi croyons-nous que
cette chanson est appelée à obtenir un im-
mense succès.

Au moment où paraîtront ces lignes, le
couple Stévanad-Sivaldi (ex-Mme Bourdon),
aura effectué ses débuts. Nous profitons de
tenir ces sympathiques artistes au bout de
notre plume, pour leur souhaiter autant de
bonheur dans leur ménage que sur la scène
de l'Alcazar.

Mme Bourdon-Sivaldi est une étoile du
midi très avantageusement connue et de
bonne marque.

M. Stévanad (dit Bœurre), est une ancienne
connaissance qui nous a fait passer de bons
moments, nous le reverrons avec plaisir.

CHANTRELLE.
EPINAL. — BRASSERIE VIENNOISE. —

Succès monstre de Mlle Nikka, comique
excentrique ; prochainement débuts du
couple Jolly, duettistes.

GAP. —EDEN. — Adieux de Mlle Darville
et de Mlle Zuechi, virtuose violoniste;

Mlle Areille est toujours l'enfant gâté du pu-
blic. Mme Prévers présente assez bien son
théâtre de fantoches.

GRE NOBLE. — CASINO. — Le succès de
la Revue s'accentue de jour en jour. Mmes
Min, Loury et Dangeville ont rempli avec
beaucoup de succès leurs maillots et leurs
rôles. —Très applaudies! Mme Gilfrad dans
un costume de « pétard » fort collant,
Mlle Moretteau dans sa chanson de l'Ile
verte. Mmes Celli et Francine, ainsi que
Mme Ludo ont eu leur part d'applaudisse-
ments. Mlle Grasside porte bien son cos-
tume de préfet. — Eblouissant M. Noél en
« lumière électrique », charmante en « Pré-

face ». , , .
M. Min a joué le rôle de bourgeois pru-

dhommesqué avec le talent qu'on lui con-
naît. M. Angello, Ludo et Gazolis ont été
très bons dans leurs imitations de person-
nages connus à Grenoble. M. Laurent, s'était
fort bien grimé et a reçu les applaudisse-
ments que le public ne lui refuse jamais.
Très amusant M. Noël en « facteur express »
et en « gazomètre ». M. Loury s'est montré
comme toujours très bon acteur, ainsi que
M. Margaine un amateur très lort.

Jehan MITAINE.

CONCERT DE LA RENAISSANCE. —
Brillants succès de Mlle Valérie Pascal ,
chanteuse légère. La Fièvre philloxéri-
que, opérette en un acte, est très bien
jouée par MM. Dupont, Dorfini, Raschotfer
et Mlles Danna et Dalby. Mlles Margis,
Francine. Sylvia et MM. Raoul et Debeux
complètent la troupe de la coquette petite
salle de l'avenue Thiers.

Le 7 clôture, réouverture en mai.
CLO-RO-FORM.

GENÈVS. — KURSAAL. — Adieux des.
Léapo, hommes-grenouilles; succès monstre
des Salma's Brothers, jongleurs égyptiens et
de Mme Juana, la diva parisienne. Toujours
applaudis, M. Darius et Mlle Elvire.

CONCERT DE L'ESPÉRANCE. — Débuts de

M. Dufor, comique, venant de Saint-Etienne.
Réengagé M. et Mine llamrys, couple d'opé-
rettes. Succès do M. Dehani. fort ténor, et
de Mlle Déranger, chanteuse légère.

XfiACON.— EDEN. — Quelques représen-
tations de Miss Syriana patineuse ; Mlle Hen-
riette Moreau fait sa petite affaire; Mlles Per-
son et Rosa sont toujours très applaudies
ainsi que M. Tournier, baryton et M. Panel,
comique.

NICE. — KURSAAL. \— Triomphe des
Bécars, excentrics-musicaux qui vont bien-
tôt nous quitter. M. et Mme Laforgue.
Milly sont très bien dans Titine et Casimir
M. Charnbot dit très bien Dugrognard.
Mlle Jane Guillemot est une bonne chanteuse
légère. M. Edouard, Mlle Ruggeri, les sœurs
Onol'ri et Mlle Violetta, complètent la troupe.

Adieux regrettés de Mlle J. Bastien, par-
tant pour Lyon.

NANCY. — CONCERT DE LA PATRIE, di-
rection Itenrion. — M. et Mme Rouquari,
couple d'opérettes, ont retrouvé le succès
d'autan, les applaudissements ne leur sont
pas ménagés à leurs entrées et sorties de
scène.

La Peau du Bourgeois, l'Héritage de m'n'on
de, opérettes, ont été interprétées admira-
blement bien. Succès de fou rire pendant
toute la durée des pièces. Mlle Georgette
Robert, romancière, chante à ravir A l'heure
des Baisers et les Porcherons. Mlle Juana,
diction, fait plaisir dans le répertoire de
Mme Jndic qu'elle dit avec beaucoup de
goût et de malice. Mlles Poussot, Kahn,
Delvigne et Rotin, se partagent le succès et
les bravos. Prochainement, débuts de MM.
Hubertino, baryion de la Scala de Bruxelles,
ainsi que de nombreux numéros d'attrac-
tion.

G. HICNRION, fils.

ROUEN — FOLIES-BERGÈRE. — La troi-
sième soirée de gala a été des plus bril-
lantes avec le concours de M.Saint-Germain.
Two Droites américain's excentric's méri-

tent bien leur nom. M. Djalma est extraor-
dinaire dans ses équilibres japonais; les
Radjah nous ont quittés. La troupe lyrique
est des mieux composées avec MM. Darvel
et II. Castel et Mmes Marthe Sys, Noraly et
Flore Weil. Représentations des Pascault,
clowns burlesques excentric's.

X.
VICHY. — Débuts de Mlle Rose Mignon,

Adieux du couple Délia Rocca et de
Mlle Daldy. Succès croissants de M. Morel;
débuts annoncés de Mlle Myra, comique-
excentrique, et de Mlle Maxima, chanteuse
de genre.

PERPIGNAN. — ALCAZAR. — Ce char-
mant et vaste établissement ne désemplit
pas. Chaque soir salle archi-comble, grâce à
l'excellente troupe, et nous adressons à
M. Léonsay, l'intelligent et sympathique
administrateur, nos sincères félicitations.

Les débuts de la célèbre troupe Léo-
Tardy ont été couronnés de succès : ce sont
réellement des artistes de valeur, ils exé-
cutent avec grâce et agilité leurs exercices
périlleux sur le trapèze volant, d'une façon
sans égale. De même pour eux les doubles
barres fixes est un jeu.

Les duettistes Legay, Ridon, sont tou-
jours très en succès.

Mlle Miss Anna, excentrique est toujours
l'enfant gâté du public.

Mines Montys, Hernani, Renée, Demire-
mont et Pompon, sont tous les soirs très
applaudies. L'orchestre sous l'habile direc-
tion du maestro, J. Simon, fait florès; à
signaler surtout la bonne exécution de l'ou-
verture du Barbier de Sèmlle.

Nous apprenons au dernier moment que
Mmes Montys et Hernani, viennent d'être
résiliées par la Direction pour « avoir quitté
la salle du restaurant de l'Alcazar, avant
une heure du matin »!... nous le regrettons
car ces deux artistes étaient très estimées
du public, et le motif de la résiliation, nous
paraît arbitraire... Mystère et Direction !...

LORD-CHESTRE

CONCERT PARISIEN. — Quand h»
ces lignes, le célèbre ventriloq uT'?% r
nous aura fait ses adieux, pour ail \ '
sonner de nouveaux lauriers à N,.^ .,.

La Direction nous dote d'un» % "'' '
d'opérettes ce qui changera un peu i \
d'attraction. le ge^

M. et Mme Léo-Tauzin, sont à la i
de leur tâche; nos félicitations. ai%(

A huitaine notre appréciation suri
veaux pensionnaires de M. Vidal. % 1^
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La VIE LYONNAISE DEMAM^
CORRESPONDANTS EN FRANCE ET A LÏ ^
GER. ETRAli nq,

Petite Correspondance

RAYMONDE, Saint-Etienne. — Très
votre sonnet. Malheureusement les dei^6'*' ^
niers vers manquent de fini et r>i,„ ^ w
l'oreille. °»°que,IoD-

EU-K-LYPTUS, Lyon. — Oui, Mercii i 110
VINCENT P. Lyon. - Nous regrettons rei

pouvoir vous donner ce renseignement M '
adressez-vous à la Compagnie.

PIERRE CÉSAR, Lyon. — Réclamez;,,
poste s. v. p., car le journal vous est ns* oa
fièrement expédié. e§» "

L. S. P., Lyon. - Envoyez, nous mi, <
rons. u ' "

TRISTAM SCHANDY. — Vous êtes Prji '
passer à la Direction, mardi ou merci-pH'
2 heures à 4 heures. cm

Le gérant : A . GOBIN. I®

IHÎ', V. MOUOI\-IIUSAND,
 A" '

ÂNS^OPICES DE COliillEIRCÂi^TS & INDUSTRIELS RECOS^ilJI^IOÉS AU PUBLIC "*»
 CHBO


